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    Présentation

    Envisager le corps dans son aspect purement physique demeure réducteur et conduit à l'occultation de l'âge. Le corps pour soi (la manière dont la personne se perçoit) et le corps pour les autres (livré aux regards des autres et image renvoyée par autrui) sont ici convoqués pour tenter de comprendre les mécanismes de (re)construction identitaire au cours du vieillissement.
L'auteur développe la notion d'équilibre identitaire comme point dynamique au centre des différentes tensions exercées alternativement ou conjointement sur le corps biologique, la perception de son image et l'image de soi renvoyée par le regard des autres. Elle croise plusieurs modèles théoriques issus de la phénoménologie, de la sociologie et de la psychanalyse en s'intéressant aux représentations sociales et culturelles de la vieillesse (diffusées par exemple dans les médias)et à l'expérience corporelle individuelle du vieillissement, notamment à travers l'analyse de la place des activités physiques et sportives.
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Introduction





L’étude du vieillissement à travers les représentations corporelles constitue le point d’ancrage de mes travaux. Cependant, il reste à théoriser davantage « l’image du corps ». Dans ce travail, la sociologie, la psychanalyse et la phénoménologie seront convoquées. Si les seniors retirent de leurs investissements physiques (et en particulier des activités physiques et sportives) des bénéfices sur le plan de la valorisation personnelle, une réflexion autour du concept d’identité dans sa relation au corps reste à développer. L’image du corps, la perception de soi, le sentiment de soi, l’identité, concepts analysés par les travaux tant sociologiques (Goffman, 1973, 1975) que psychanalytiques (Bernard, 1972 ; Anzieu, 1985 ; Dolto, 1984), seront mis en relation avec les normes sociales corporelles contemporaines. L’importance de l’autocontrôle de soi, de l’autocontrôle du corps analysée par Elias dans l’ensemble de ses travaux, autorise à considérer le vieillissement physique comme une « violence faite au corps ». Pour répondre à cette norme, les pratiques corporelles deviennent des outils privilégiés. Dans ce processus, nous éclairerons le rôle des institutions légitimes (politiques, scientifiques, médiatiques, fédérales...).

Au cours de travaux précédents (Feillet, Roncin, 2001), il est apparu que le risque de « devenir vieux » et corollairement de perdre l’autocontrôle de son corps inquiète davantage que le risque d’avoir un accident. Cette étude sur le risque, bien que réorganisée en 2006, éclaire les comportements individuels en tant que tels à travers les « prises de risque » pour résister à l’image de la dépendance et à celle de la perte d’autonomie. Actuellement, la prise en compte des travaux de Douglas (2001), de Giddens (1994) ou de Beck (2001), entre autres, apportent un éclairage fondamental sur la production sociale du risque (par les institutions politiques, scientifiques, médiatiques, sportives). Le risque, mobilisé comme motif à l’action et en même temps comme production d’un ordre social, réoriente ma réflexion. La question sociologique de la « résistance » culturelle à partir du modèle de la société du risque sera dans ce qui suit discutée. Comment la vieillesse comme production d’une véritable menace crée-t-elle de l’inquiétude et renforce-t-elle la « résistance » à cette vieillesse « vulnérable » et intolérable ? Nous passons par exemple de l’activité physique comme pratique à risque pour les personnes âgées au manque d’activité physique comme comportement à risque pour ces mêmes personnes, voire à la sédentarité comme risque majeur chez les personnes âgées. L’APS [1]  devient garante d’un vieillissement positif. Le risque de vieillir, assimilé au risque de dépendance, est une construction sociale qui, en créant de l’inquiétude, devient un motif à l’action. Comment ne pas résister à cette image de la vieillesse ? Cette résistance sera analysée dans la relation à une menace identitaire.

En quoi la vieillesse comme production sociale d’une menace se distingue-t-elle de l’expérience corporelle du vieillir ? Écouter et observer des personnes de plus de 90 ans peuvent aider à éclairer l’écart entre les images traditionnelles de la vieillesse et l’expérience intime du vieillir. À cet âge, après avoir fait un pari sur l’avenir (quand elles étaient plus jeunes) pour tenter de « bien vieillir », elles peuvent faire le bilan de leurs investissements. La « résistance » se met en place à partir de l’inquiétude sur son devenir vieillissant, avec la volonté de rester « soi », de préserver son image du corps (beaucoup plus vaste que le seul corps biologique, comme par exemple la manière dont on se perçoit « idéalement » et l’image de soi positive qu’on veut livrer au regard des autres). L’obligation de reprendre les travaux psychanalytiques et phénoménologiques tels que ceux de Chirpaz (1977), de Merleau-Ponty (1945), de Bernard (1972, 1976) s’impose, pour analyser les trois dimensions du corps et pour voir si des compensations entrent en jeu dans ce processus de « résistance ». Des travaux s’articulant entre la philosophie et la phénoménologie (Grimaldi, 2005 ; Bégout, 2005) seront aussi utilisés pour approfondir l’analyse de l’inquiétude liée à l’image de la mort au grand âge. Si les travaux sur la mort en tant qu’événement sont nombreux (Vovelle, 1997 ; Ariès, 1973 ; Déchaux, 2004…) [2] , ceux qui tentent de comprendre l’aspect subjectif, comme la réflexion sur sa propre mort, restent rares. Ces travaux sont pourtant essentiels pour comprendre le sens de l’exercice du corps dans le rapport à l’identité et les compensations nécessaires quand le corps biologique lâche.

Des discours politico-économico-scientifiques produisent « des vérités » et diffusent des visions du vieillissement dans la deuxième moitié du XXe siècle, jusqu’à la rationalisation des dispositifs et des pratiques du « bien vieillir ». En regard de ces discours, comment les individus réagissent-ils, se transforment-ils ? Comment les institutions politico-scientifiques modèlent-elles le corps âgé et comment dans la réalité se construisent le corps et les pratiques ? N’y a-t-il pas, d’un côté, un imaginaire de pouvoir (politique), la croyance qu’il suffit pour gérer la vieillesse de renvoyer la responsabilité aux personnes concernées en diffusant des prescriptions de « bonnes pratiques », et, d’un autre, un imaginaire des désirs avec un pouvoir de se constituer en tant qu’individu par le corps ? Poser le questionnement ainsi permet de mieux expliciter le concept de « résistance » qui reste le concept clé de ce travail. À partir de quel moment cette « résistance » peut-elle apparaître ? De quelle nature est-elle ? Est-ce une « résistance » au vieillissement ou à l’image traditionnelle de la vieillesse sous-tendue par la fragilité, les dégradations multiples, l’inutilité… image produisant de l’exclusion ?

Dans le modèle théorique de départ, le processus d’individualisation était compris comme le moment dans l’histoire de notre société où l’individu fait des choix « pour lui ». Aujourd’hui, les travaux de Douglas (1967, 2001, 1999) et d’Elias (1986) m’orientent vers un autre point de vue : l’individu se construit à travers les multiples interactions nouées dans différents contextes. Les institutions fixent un cadre, des contraintes, à l’intérieur desquelles les individus font des choix. L’individu n’est donc pas libéré des contraintes sociales et culturelles. Il doit, au contraire, s’adapter pour y répondre au mieux dans un projet d’intégration ou de reconnaissance sociale. Mais comme le souligne Dubet (1994), il existe une pluralité de rationalités d’action et une pluralité de systèmes. Si l’essentiel de l’analyse porte sur la postmodernité, il n’en reste pas moins vrai que l’analyse de la vieillesse lors des périodes précédentes apparaît nécessaire pour comprendre les comportements actuels. Si le comportement de « résistance » à l’image traditionnelle de la vieillesse est plutôt un phénomène contemporain, que représente cette image, à quels moments se situent les ruptures et quelles seraient les continuités depuis l’Antiquité ? Bien qu’ayant fait appel dans des études précédentes (Feillet, 2006a, 2006b) à des travaux relatifs à l’histoire de la vieillesse (Minois, 1986 ; Bois, 1989), je considère que le moment d’apparition de cette « résistance » reste flou.

Aujourd’hui, des auteurs comme Dagognet, Kaufmann, Le Goff, Douglas, Giddens, Beck, présentent des modèles théoriques (sur le corps, l’individualisation, le dualisme, les interactions, le risque comme construit social, la réflexivité…) qu’il est possible d’utiliser pour analyser les continuités et les ruptures dans la « résistance » au vieillissement. Par exemple, Kaufmann (2001) souligne que la construction de l’individu comme affirmation d’une « identité distinctive » (p. 79) peut être mise en relation avec l’avènement des sciences (à l’époque des Lumières). En ce sens, l’individu est une production sociale. Plus loin il ajoute que « le modèle de l’individu démocratique est au cœur d’une contradiction superbe » (p. 97). Ce modèle constitue une croyance prise pour une réalité. La fiction est au centre du nouveau mode de construction de la réalité. Par exemple, des seniors incorporeraient dans l’offre scientifique, politique, technologique, médiatique du moment, des idées sur la responsabilité individuelle de leur vieillissement, s’engageraient dans de multiples pratiques corporelles et renforceraient ainsi leur réalité : des individus « en forme », montrant une apparence de « santé parfaite ».

L’individu se construit à travers les multiples interactions dans différents contextes (Douglas, 1999). Par exemple, en 1970, les prescriptions des médecins recommandant aux retraités de pratiquer de la « gymnastique douce » (gymnastique faite doucement) véhiculent des représentations de personnes aux corps fragiles. En 2004, ces mêmes médecins affirment que les seniors doivent, pour retarder réellement leur vieillissement, travailler leur « résistance » physique (notamment par des exercices en anaérobie lactique). Ce changement de point de vue renvoie l’individu face à ses choix pour inventer son avenir « vieillissant ». Le modèle de Giddens (1994) sur le « risque » comme construction sociale qui produit de l’incertitude et conduit à l’action, suscite également mon intérêt pour éclairer les différentes formes de « résistance » au vieillissement. Actuellement, la vieillesse est construite sur l’idée de « dépendance ». Autrement dit, la vieillesse est assimilée à la « dépendance » et en même temps chaque individu est responsable de son vieillissement. Cette croyance qui en même temps est perçue comme une « menace » produit deux attitudes : soit on fait confiance aux experts et on se lance dans de multiples pratiques, soit on développe une angoisse existentielle face à un avenir incertain et on ne fait rien, comme forme de protection. L’individu fait un pari sur l’avenir, comme le souligne Beck (2001). Ainsi, l’individu contemporain a l’impression d’être « au principe de la création de son propre monde » (Kaufmann, 2001, p. 97). Il prend des décisions, fait le choix de stratégies et déploie sa réflexivité pour inventer son avenir vieillissant.

L’approche anthropologique favorise, de mon point de vue, la compréhension de cette « résistance ». En effet, comme le souligne Vigarello (1988), il faut un contexte favorable pour voir émerger de nouvelles pratiques ou de nouvelles formes de pratiques. On peut se demander à partir de quand la vieillesse est associée à la santé versus la dépendance, avec la nécessité de maîtriser individuellement sa santé. Le modèle théorique de production de « la santé parfaite » (Sfez, 1995) peut aider à comprendre les comportements individuels de « résistance » au vieillissement du corps. La façon dont se construisent les connaissances et les croyances dans ce champ devient un centre d’intérêt, notamment la question de la fonction idéologique des différents discours par la diffusion des visions du monde et de la vieillesse. En même temps, il y a une augmentation importante du nombre de retraités à pratiquer de la gymnastique ou du sport. Des personnes partagent des croyances sur l’imaginaire du corps et forment un groupe culturel qui construirait la réalité.

Si le modèle d’Elias portant sur la transformation sociale à travers le processus civilisateur a été sollicité, il n’a pas vraiment été utilisé pour rediscuter Bourdieu et sa notion de reproduction, notamment à travers l’idée que « l’homme est un processus » (1991b, p. 141). Tout au long de ses travaux, Elias renforce cette idée. La révolution scientifique au XVIIIe siècle permet une différenciation des fonctions sociales, donc une plus grande interdépendance entre les hommes. Elle suppose la maîtrise de pulsions et porte une accélération à l’économie psychique : « Contrôle de la nature, contrôle social et contrôle individuel » forment une sorte d’enchaînement en cercle. Aucun des éléments ne peut se développer sans les autres. Si l’un des trois s’effondre, les autres suivent tôt ou tard dans leur chute (Elias, 1987). Dans son étude, avec Dunning, sur la « violence maîtrisée » (1986), il montre comment la récupération de la violence par l’État conduit les individus à autocontrôler leurs émotions. C’est ce qu’il appelle le « processus civilisateur ». En transférant ce modèle théorique à la vieillesse, peut-on avancer que l’État ne pourra contrôler l’explosion démographique des personnes âgées aujourd’hui et demain qu’à la condition que celles-ci autocontrôlent leur vieillissement, leur corps ? À ce niveau, l’analyse du contexte et, en particulier, des pratiques faites sur le temps de loisir, comme temps spécifique différent des autres temps, doit devenir un angle d’attaque. La retraite représente une rupture sociale et individuelle importante dans le rapport à la conscience de l’âge. La « résistance » suppose la conscience des modifications corporelles, conscience exacerbée depuis les années 1980 par les images idéales du corps jeune. Ces problématiques avaient pour objectif de mieux cerner les nouveaux comportements des seniors qui, de manière ostentatoire, s’écartaient de l’image traditionnelle de la vieillesse.

L’avance en âge s’inscrit dans une trajectoire d’interactions avec les autres et, en ce sens, cette expérience ne ressemble à nulle autre, y compris celle d’individus inscrits dans le même groupe social. Les travaux de Dubet (1994) et de Lahire (1998) soulignant que l’homme n’est pas totalement façonné par son milieu seront aussi mobilisés. Ces auteurs s’opposent à la théorie des « usages sociaux du corps » (Boltanski, 1971) et défendent l’idée qu’il existe des logiques d’actions différentes et même contradictoires chez chaque acteur. Les investissements corporels faits sur le temps de loisir révèlent, par exemple, une transformation du rapport au corps chez les agriculteurs. La théorie de « l’homme pluriel » permet d’expliciter ces changements de comportements. Des retraités des classes populaires (agriculteurs et agricultrices), considérés comme des personnes avec un faible potentiel culturel, peuvent aussi vivre le temps de retraite comme libérateur, comme un temps d’épanouissement, et non comme une « mort sociale », pour reprendre l’expression de Guillemard (1979). Quelles sont les raisons pour lesquelles certains agriculteurs, contre toute attente, résistent à la norme sociale de la vieillesse de leur classe sociale ? Il manque le rapport à la subjectivité de l’acteur. Le rôle de la personnalité, déjà évoqué, reste à développer. La force d’Elias est d’articuler des modèles théoriques de champs différents, pour comprendre les usages du corps et leur évolution. Si les modèles théoriques sociologiques sont convoqués, ils ne peuvent à eux seuls expliquer l’évolution du rapport au corps. Il est nécessaire de leur adjoindre l’intériorisation individuelle des règles de conduite, les codes culturels atteignant la conscience de l’individu et agissant sur ses choix rationnels. En outre, Elias fait appel aux sentiments intimes qui génèrent culpabilité, regrets, colère et peuvent ressembler au sentiment freudien. Ces différentes sphères, sociale, cognitive, émotionnelle, sont aussi mobilisées par Douglas (2001) afin de sortir du débat, théorie holiste versus théorie individualiste.

Comment établit-on qu’une connaissance est une construction sociale ? Dans le domaine de la vieillesse, comment la « dépendance » se construit-elle ? Elle se construit quand des liens fonctionnels existent entre le monde des idées et celui des intérêts sociaux (Douglas, 1999). L’explosion démographique des personnes âgées (et sa projection dans les années 2050) corrélée au déficit économique (de la Sécurité sociale) témoigne d’un risque collectif. Face à ce risque, on fait intervenir des scientifiques qui véhiculent l’idée que chaque individu pourra vivre jusqu’à 120 ans s’il prend en main sa santé. Ces connaissances rassurent les individus car elles rencontrent leurs croyances, leur espoir de vieillir et de « bien vieillir ». Les seniors ont alors le choix entre de multiples stratégies de résistance au vieillissement. Cette vision généralisée de la vieillesse dépendante, en créant de l’inquiétude, produit de la réflexivité et de l’action. Jusqu’au moment où apparaît une complexité nouvelle. La pensée instituée fait place à une autre. À quels moments et de quelle manière s’imposent les idées nouvelles sur la résistance au vieillissement ?




Le corps comme objet de recherche

La construction de cet objet est liée à mon intérêt pour le « corps » depuis mes études en sciences et techniques des activités physiques et sportives (STAPS, à la fin des années 1960 et au début des années 1970). Les premiers ouvrages à avoir suscité ma réflexion et mon enthousiasme relèvent de travaux psychanalytiques avec, entre autres, ceux de Freud et de Breuer (1895), notamment à partir de la notion de « symptôme », comme expression d’un conflit interne. Puis les travaux de Schilder (1968) sur l’image du corps, de Bernard (1972) sur l’ambivalence du corps, de Denis (1973) sur le corps enseigné, un peu plus tard l’étude de Dolto (1984), portant sur l’image inconsciente du corps, d’Anzieu (1985) sur le « Moi-peau », enfin le courant de la phénoménologie, avec Merleau-Ponty (1945) et Chirpaz (1977), ont complété ces réflexions sur le corps. Les modèles psychanalytiques, outre ceux de la sociologie du corps, du sport et du vieillissement, m’auraient probablement permis d’utiliser des concepts essentiels comme la représentation de soi, la perception de soi, l’image idéale de soi, la sensation de soi, l’estime de soi, ceux-ci restant ambigus en l’absence de définition et de différenciation de ces notions. Or celles-ci permettent de s’ancrer dans la profondeur dynamique des rapports tant à l’autre qu’à soi. Aujourd’hui ces approches constituent un apport essentiel pour saisir la relation entre l’avance en âge et la « résistance » individuelle à l’image traditionnelle de la vieillesse. Il ne s’agit pas de rester jeune mais de rester soi. Si le vieillissement fait émerger des paradoxes, les analyser dans la relation au conflit interne qui s’articule entre l’image de soi pour soi et l’image de soi pour les autres, ou la manière dont les autres vous voient, favorise la compréhension de ce processus de l’avancée en âge. En outre, les questions de l’intergénération s’en trouveraient enrichies. Les facteurs psychologiques de la personnalité impliquant des notions telles que l’identification ou le narcissisme nécessitent d’être approfondis. La méthode utilisée se voulant compréhensive, elle aurait gagné à une rigueur opératoire des termes cliniques. Prendre pour objet « le corps » nécessite de rendre les approches complémentaires, comme ont su le faire Mauss (1926), dans les « techniques du corps », ou Elias, dans l’ensemble de ses travaux.

Le corps âgé dans l’ensemble des études en sciences humaines et sociales n’est quasiment pas abordé en France ni du reste en Europe [3] . Dans ses travaux, Öberg (1996) n’hésite pas à écrire : « The absent body. A social gerontological paradox [4] . » Aujourd’hui, compte tenu des recherches sur l’identité au cours du vieillissement qui ignorent cependant la question du corps, je prolonge mes recherches en questionnant le corps dans le rapport à l’angoisse du corps obstacle, à l’angoisse de la mort, mais aussi à la confiance en son corps, pour tenter de réhabiliter le corps comme sujet et lieu de l’identité. Si le vieillissement rend visible les dégradations irrémédiables du corps, celui-ci ne renvoie pas uniquement à la « détresse » (Détrez et Simon, 2006). Si ces dégradations sont insupportables parce que justement elles font émerger l’idée de la mort, la majorité des individus s’adaptent, compensent ces transformations corporelles pour continuer à vivre le mieux possible. Les travaux de Vigarello (1993, 1994, 2005a, 2005b), de Le Breton (1992, 2000), de Baudry (1991) et des réflexions de philosophes comme Grimaldi (2005) et Bégout (2005) seront mobilisés pour tenter d’analyser cette angoisse, celle de la mort « subjective ». En même temps, des personnes lourdement handicapées témoignent, contre toute attente, d’une confiance en leur corps, d’une confiance en soi. Pour saisir comment s’élaborent ces compensations, la prise en compte de la subjectivité de l’acteur s’impose. L’activité physique et sportive a été questionnée, non pas pour elle-même mais parce qu’elle est un objet de sollicitation consciente du corps ; l’espace sportif (au sens large) représente un lieu privilégié de mise en scène du corps et de son identité, un espace de construction de soi. Cette pratique est mise en relation avec la trajectoire de la personne. Quelles représentations les personnes très âgées qui se qualifient de « sportives » ont-elles des activités corporelles mises en place dans les EHPAD (établissements d’hébergement pour personnes âgées dépendantes) ? Si les pratiques sportives sont des lieux d’affirmation identitaire, comment se transforment-elles jusqu’à devenir des activités de « fragilisation » identitaire ?

Les individus ont conscience de leurs transformations corporelles et ils utilisent les moyens à leur disposition (informations, médias, experts en santé, en activité physique et sportive…) pour repousser les limites physiques de la vieillesse et pour écarter l’idée d’une vieillesse « vulnérable ». Cette « résistance » doit être approfondie en utilisant les travaux d’Elias (1988). Pour cet auteur, les personnes jeunes « résistent tant qu’elles peuvent à l’idée de leur propre vieillesse et de leur propre mort » (p. 95). Ce processus, dit Elias, doit être plus prononcé dans les sociétés développées que dans celles qui le sont moins. Cette « résistance » à l’idée de la dépendance et à celle de la mort n’a pas été suffisamment explicitée. Si les individus font un pari sur l’avenir en résistant au vieillissement, quel bilan porter au-delà de 90 ans (ou même un peu avant, quand la mauvaise santé ou le handicap s’installe), quand on estime, pourtant, avoir fait les bons choix ? Attention au corps, protection, performance, sont-elles des comportements qui produisent dans tous les cas une vieillesse favorable ? À cet âge, les individus se comparent à ceux « qui n’ont rien fait » pour leur santé et analysent leurs choix. Si pour Douglas (1999) les savoirs sont à la fois institués collectivement et utilisés de manière rationnelle par les individus, ces derniers expriment-ils leur déception en s’attribuant la responsabilité de leur état de santé ou lâchent-ils prise en se référant à une forme d’injustice ? Quels effets produit la vision d’un corps incontrôlable ?

Reste cette question fondamentale au demeurant, celle de l’impensable culturel. En effet, pourquoi la question du corps « vieux » reste-t-elle la grande absente des recherches en sciences humaines durant tout le XXe siècle et jusqu’à aujourd’hui ? Et pourquoi est-il si peu étudié en STAPS ? Comme si la vieillesse était désincarnée ou, inversement, n’était « plus qu’un corps » (Heikkinen, 2000), manière de ne voir la vieillesse qu’à travers un corps « souffrant ». En véhiculant l’idée d’un « corps nature », d’un organisme, on autorise les sciences biologiques à s’approprier les études sur le corps âgé. Peut-on avancer comme le fait Öberg (1996) que les études en sciences humaines sur la vieillesse témoignent de la réhabilitation du dualisme, en privilégiant l’âme ? Occulter son corps, c’est nier les dégradations corporelles qui deviennent très prégnantes et qui pourraient nuire à la volonté de maintenir son identité (Matthews, 1975 ; Featherstone et Hepworth, 2001). Si le refus de l’idée de la mort participe de cette négation, il n’est pas le seul. La volonté de continuer à affirmer ce qu’on est, le soi, en témoigne également.

Des sociologues comme Giddens (1991), Kaufmann (1995, 2001, 2004), Singly (2000, 2004) ou relevant du courant interactionniste comme Goffman (1973), de Queiroz (1996), éclairent les processus identitaires et le rôle des autres dans les constructions et les reconstructions identitaires. Les études portant sur l’identité intéressent également les sociologues du vieillissement (Druhle, 1986 ; Clément, 1997 ; Clément et Mantovani, 1999 ; Caradec, 2004 ; Mallon, 2004). Ces travaux optent pour une continuité, donc une maintenance de l’identité. Singly (2005) préfère parler de reconnaissance sans restriction – « que l’autre vous accepte tel que vous êtes » (p. 119). Ce sera le concept clé de ce travail dans sa relation au corps âgé. Si l’identité est mise en relation avec l’appartenance sexuelle, les catégories sociales, les rôles, les types de pratiques, l’identité dans sa relation au corps âgé n’y est pas abordée. L’analyse de la « résistance » dans sa relation à l’identité à travers le corps témoigne de l’évolution de ma recherche. Car comment et pourquoi mettre le corps à distance dans l’expérience du vieillissement ? Alors, dualisme ou dualité ? Le concept de dualisme renvoie à un affrontement, au pouvoir de l’esprit sur le corps. Le concept de dualité renvoie au caractère de ce qui est double. Ce qui est double ne signifie pas séparé. Or dans tous les travaux sur la vieillesse, le corps est objectivé, donc séparé. Il existe peut-être au moins deux bonnes raisons à cela. D’une part, les études sur le vieillissement sont menées la plupart du temps « sur » mais pas « avec ». On produit de la connaissance à partir des discours, des textes, des lois, des dispositifs mettant à distance le corps âgé. D’autre part, les études sur le corps âgé proviennent encore très majoritairement des sciences biologiques.

Afin de réhabiliter « l’expérience corporelle », il est nécessaire d’étudier la « résistance » dans son articulation au processus identitaire. Résister pour continuer à être soi, malgré un corps biologique qui se dégrade. Impossible d’occulter le corps. Il reste donc à élucider les compensations mises en jeu face au corps biologique. D’où la nécessité de réhabiliter le corps dans ses trois dimensions (biologique, perçu par soi, perçu par les autres). Le corps dans « tous ses états » apparaît comme le lieu de la « résistance », lieu dynamique d’une recherche d’équilibre identitaire (et non du maintien versus transformation) [5] . Dans cette recherche, quelles places occupent la mauvaise santé et le handicap dans l’avance en âge ? Quel rôle peut jouer l’activité physique et sportive ? Ce questionnement se poursuit en inversant les propositions : si cette « résistance » suppose la conscience de soi et la confiance en son corps, sur quoi porte la « résistance » de la personne handicapée vieillissante ?

Ce travail tentera d’aborder ces différentes questions. Dès à présent, des précisions doivent être apportées sur les différents concepts utilisés pour évoquer les retraités, ce dernier étant le plus simple pour parler des personnes à la retraite. Depuis plus de vingt ans, le concept de « senior [6]  » est apparu dans le champ sportif, choisi et diffusé par les sportifs vétérans [7] , qui refusaient d’être assimilés aux retraités du « 3e âge » (Feillet, 2000). Si dans ce travail nous utilisons indifféremment ces appellations, ce n’est pas par absence de choix, mais simplement pour éviter les répétitions et en raison du fait qu’elles ne s’opposent pas. Reste la question du vieillissement et de la vieillesse, déjà définis (Feillet, 1996) en m’appuyant notamment sur les travaux de Messy (1992). Le concept de « vieillissement » est défini comme un processus qui s’inscrit dans le temps. Le vieillissement exprime à la fois une idée de perte et une idée d’acquisition. C’est en ce sens qu’on peut parler d’« investissements narcissiques ». Ceux-ci viendraient compenser « le processus de pertes dû à l’âge ». La vieillesse est considérée comme un état, le moment où la personne n’a plus les ressources nécessaires pour compenser les pertes. Le basculement dans la vieillesse serait dû à « une perte de trop », jamais plus compensable.




Vieillir : entre expérience intime et représentations sociales

Le vieillissement n’est pas un processus virtuel, il s’ancre dans le corps. Mais de quel corps parlons-nous ? Jusqu’en 1950, le vieillissement était l’objet des sciences biologiques. La vieillesse était considérée comme une maladie, pire, une « polymaladie », repérée à l’aide des valeurs et des normes en vigueur dans le champ de la santé. Aujourd’hui, quand tous les discours prônent le « bien vieillir », il s’agit de vieillir en « bonne santé », de vieillir jeune, par opposition à l’image de la dépendance. Dès 1949, l’Organisation mondiale de la santé définit le concept de santé comme « un état de complet bien-être physique, psychique et social et pas seulement une absence de maladie et d’infirmité ». À partir de 1986, l’OMS a tendance à appréhender la santé comme une capacité de l’individu à s’adapter à son environnement et à en supporter les agressions. Dans une société où le corps à travers la santé, la beauté, la performance devient un objet de culte, la vieillesse, transformée actuellement en dépendance, peut être considérée comme un danger, comme une agression, comme une violence faite au corps, qui conduit l’individu à développer des stratégies d’autocontrôle de soi, par la maîtrise de son corps. Dans ce contexte, les investissements corporels représentent le plus sûr moyen de ne pas paraître « vieux ». La conscience de vieillir conduit alors à des comportements pluriels où l’individu fait des choix selon sa trajectoire de vie familiale, professionnelle, culturelle, sportive… Il s’agit d’éclairer le rôle des interactions entre les choix individuels et les contraintes sociales dans le processus du « bien vieillir ».

Ayant opté pour une approche socioanthropologique du vieillissement, la sociologie de l’expérience (Dubet, 1994) s’avère être le paradigme le plus pertinent pour approfondir la notion d’« expérience corporelle » empruntée à Chirpaz (1977). Cette expérience corporelle du vieillissement est avant tout une expérience sociale visible dans des conduites, donnant lieu à des stratégies pour garder « la forme », qui s’appuient chez chaque individu sur des perceptions intimes de transformations corporelles, non réductibles aux normes et aux valeurs intériorisées par les individus. Les « bonnes raisons » décrites par Boudon (1986), énoncées par des individus rationnels ou raisonnables, apparaissent réductrices dans l’expérience de l’avance en âge et du rapprochement de la fin de vie, quand les émotions comme la peur de mourir ou la peur de la dépendance envahissent la vie quotidienne. Au cours du vieillissement, l’individu doit développer des adaptations multiples (fonctionnelle, psychologique, culturelle) non pour accomplir un programme du « bien vieillir », mais pour tenter de préserver un équilibre, une unité à partir de sa trajectoire de vie, de son histoire, de son identité. Cette approche s’écarte du modèle sociologique de Durkheim (1894) où la société oriente les comportements en édictant des règles, véritables normes, obligations ou interdictions, auxquelles les individus se conforment, sans toujours s’en rendre compte, les valeurs servant de références sociales idéales (par exemple dans sa définition du « fait social »). Autrement dit, les sociétés sont comprises comme indépendantes des individus et auraient une « conscience » qui gouverne celle de ses membres. C’est ce que récuse Elias (1991), à travers son analyse sur les relations d’interdépendance nouées entre les individus, relations qui subissent des tensions et se modifient sans cesse (il donne l’image du filet).

Avec la démocratisation des sociétés, les valeurs et les normes sont recréées par l’individu, lui-même « entrepreneur » de son projet de vie. Pour Ehrenberg (1991), notre culture est fondée sur le primat et l’autonomie de la personne, sur l’existence d’un moi séparé de l’ordre du monde. Ce type de société étant défini comme « individualiste », l’identité visible dans le paraître et dans l’action n’émane pas d’un ordre préexistant mais se construit à partir d’un ordre mouvant et de références multiples et réversibles. Pour Kaufmann (2001, 2004) et Singly (2000, 2003), percevoir cet individu autonome comme fondement de la nouvelle démocratie du quotidien, penser l’individu contemporain comme créateur de son propre monde, c’est oublier que l’individu est avant tout inscrit dans un « processus ». L’homme d’aujourd’hui est un récepteur de savoir, saisissant de multiples informations à travers les médias, les collectifs, les réseaux, et se construit en intériorisant des schémas de pensée déjà socialement élaborés (Kaufmann, 2001). Néanmoins, comme le remarque Dubet, l’acteur n’est pas totalement socialisé parce que l’action sociale n’a pas d’unité, n’est pas réductible à un programme unique. On peut ajouter avec Douglas qu’il existe des « causalités cachées qui font tomber les individus dans des pièges » (1999, p. 63) car l’individu est contraint par ce qu’il croit vrai. Pour Douglas (ibid.), il faut faire émerger les effets cognitifs des institutions, chercher où sont les cadres de pensée communs et comment ils fonctionnent. La « résistance » s’inscrit dans ces cadres de pensée véhiculés notamment par les médias (relayant les discours politiques et scientifiques), mais il faut ajouter que l’individu ruse avec ces cadres pour se disculper ou pour protéger son équilibre.

Prendre comme objet l’expérience, c’est se centrer sur la subjectivité de l’acteur. Une expérience humaine, corporelle est aussi émotionnelle, intime, imaginaire et s’appuie sur une sociologie compréhensive partant de la conscience que les acteurs ont du monde et d’eux-mêmes. Il s’avère indispensable de tenter de saisir comment les individus justifient leurs conduites, leurs stratégies dans leur « résistance » à l’idée de vieillesse et dans leur lutte pour être reconnus comme sujets (et non comme des « vieux »). Comme le souligne Dubet, « il n’est de conduite sociale [qui ne soit] interprétée par les acteurs eux-mêmes qui ne cessent de se justifier pour expliquer leurs conduites » (1994, p. 98). Cet auteur évoque le sentiment de liberté exprimé par les individus, qui en fait ne serait pas une réelle liberté mais témoignerait d’une nécessité de gérer plusieurs logiques, de l’expérience de la perception de l’action comme une épreuve les plongeant dans l’inquiétude quant aux effets des choix. Pour Dubet, les acteurs vivent leur activité de sujet plus dans la souffrance que dans le bonheur. La vieillesse est perçue comme une menace, qui conduit chaque individu à anticiper et à choisir des stratégies pour « bien vieillir » sans connaître les effets induits, attitude conforme à celles décrites dans la société du risque par Giddens (1994) et Beck (2001). L’individu n’a pas d’autre solution que de faire confiance aux experts (médicaux, sportifs…) avant d’agir, le contraire de la confiance étant selon Giddens (ibid.) non pas la défiance mais l’angoisse. La confiance en soi ou envers les experts facilite-t-elle et renforce-t-elle cette « résistance » ? L’angoisse peut-elle de la même manière générer de la « résistance » (de la volonté, de l’effort) ou au contraire du lâcher prise ?

L’analyse culturelle du risque sera mobilisée pour d’une part tenter d’éclairer les raisons d’occultation du corps âgé, représenté comme un corps biologique dégradé, et d’autre part tenter de réhabiliter le corps comme sujet. Le rapport à la confiance ou à l’angoisse dans la relation à autrui et dans la relation à la mort peut permettre de sortir de l’objectivation du corps et en même temps du modèle « dualiste » de la vieillesse. La confiance en soi et en son corps ou l’angoisse face à ce corps qui lâche durant l’avance en âge conduit à repenser la « résistance » dans sa relation à l’identité.

Les personnes âgées veulent rester indépendantes et autonomes jusqu’à la fin de leur vie. Mais la vision du corps âgé fait percevoir un danger. Pour Elias (1982, 1985), les fonctions corporelles, dites « naturelles », sont en fait culturelles. Ses études sur la « solitude du mourant » et sur « vieillir et mourir », apportent des éléments essentiels de compréhension sur la place de la personne âgée aujourd’hui. Pour Elias, le corps est toujours réduit à l’état de nature et de ce fait certains comportements, ou mieux encore la vieillesse du corps peuvent apparaître comme un processus « ignoble ». La perspective d’Elias renforce l’idée que le vieillissement est d’abord une histoire relationnelle : on ne peut pas comprendre l’expérience des personnes âgées « à moins de prendre conscience du fait que le processus de vieillissement modifie souvent de façon fondamentale la position de l’individu dans la société et du coup l’ensemble de ses relations à autrui » (Elias, 1985, p. 98). Pour cet auteur, cette modification est due au changement de pouvoir et de statut de l’individu qui avance en âge. Avec l’âge, les relations d’interdépendance se modifient, la diminution de pouvoir rend l’individu plus dépendant à l’égard d’autrui. Or précisément, les personnes âgées craignent de perdre leur pouvoir et leur indépendance et, spécialement, de perdre leur contrôle sur elles-mêmes. Or, pour Elias (1977), les individus qui ont le pouvoir sont aussi ceux qui vivent le moins de contraintes et donc ceux qui en ayant le plus de marge d’initiative possèdent une plus grande marge de liberté [8] . La vision du corps âgé renvoie irrémédiablement à l’idée de la dépendance et à celle de la mort. C’est cette idée que les individus combattent car elle suggère la destruction identitaire. Quand le corps lâche, les contraintes augmentent, aussi son occultation peut-elle laisser croire à une permanence identitaire. Dans une société centrée sur la jeunesse, la puissance, la beauté, la visibilité des transformations corporelles rend la menace plus présente. En ce sens, l’expérience corporelle intime est aussi sociale car elle vise toujours plus ou moins le jugement d’autrui.

Bouchayer, Cresson, Pennec et Schweyer (2004) signalent que les individus, quel que soit leur état de santé, agissent selon des choix multiples, selon leur trajectoire de vie et probablement selon les multiples informations véhiculées par les médias à travers les magazines de santé. Chacun choisit individuellement ses modalités de soins à partir de multiples règles émanant du discours médical. Or aujourd’hui les professionnels de la santé associent les activités physiques au « bien vieillir » à tous les âges de la vie et en particulier à la retraite. En cela ils renforcent les normes de responsabilité individuelle face au vieillissement, écartant en même temps les personnes s’estimant en mauvaise santé. Les rapports entre santé et vieillissement dans le champ sportif (au sens le plus large du terme, allant des pratiques d’entretien du corps aux sports de compétition) rendent visibles les multiples expériences corporelles du « bien vieillir » et leurs modifications au cours des parcours de vie. Ils rendent compte également des manières de « ruser » avec les normes pour sauver une identité compromise. Par exemple, pour continuer à être reconnus comme sportifs, les individus s’appuient sur des « justifications » ou des « légitimations » (Boltanski et Thévennot, 1987), comme le diagnostic médical poussant à la performance tout en reconnaissant une maladie cardiaque (Feillet, 2000). Or l’observation montre que les grands déplacements (sur le terrain de tennis) sont évités et que les jeunes sportives en jouant le jeu expriment une forme de connivence. Cette observation m’a amenée à traiter les entretiens à partir de l’analyse des relations par opposition (ARO), rendant compte ainsi des facteurs d’hétérogénéité à l’intérieur du discours sur soi. Couplé à des relevés ethnographiques, le récit sur la pratique et l’observation de la pratique permet de rendre compte des décalages.

Avant de poursuivre l’analyse sur la construction sociale de la vieillesse d’aujourd’hui et ses répercussions sur les manières d’y résister, un détour historique sur la place de la vieillesse depuis l’Antiquité m’est apparu nécessaire. Si cette référence historique n’est pas nouvelle (1990 [9] , 2006a, 2006b), elle sera ici analysée à partir des continuités et des ruptures en m’appuyant sur des travaux d’anthropologie, d’histoire du corps, de sociologie du corps, afin de percevoir l’évolution de cette construction sociale de la vieillesse.









                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ Activité physique et sportive.

[2] ↑ Qui analysent l’aspect objectif de la mort.

[3] ↑ En STAPS il reste inexistant excepté la thèse de P.C. Nénaff-Pineau soutenue à Orsay en juin 2008.

[4] ↑ « Le corps absent. Un paradoxe de la gérontologie sociale. »

[5] ↑ Cette notion d’« équilibre identitaire » a été introduite en août 2007, suite aux nombreuses discussions avec Suzanne Nadot, autour du modèle du « barycentre » (issu de la physique).

[6] ↑ Au Québec, on lui préfère le concept d’« aînés » (Feillet, 2006).

[7] ↑ Et Récupéré En Marketing Pour Vanter Les Objets Propres À Ce Groupe.

[8] ↑ Dans d’autres sociétés, quand le vieux est un « sage » ou qu’il représente la mémoire collective, est-il conduit à résister ?

[9] ↑ Mémoire de DEA.




1. Corps et vieillesse jusqu’au XIXe siècle : corps biologique, vieillissement naturel




Si aujourd’hui l’exercice physique dans la « résistance » au vieillissement tient une place prépondérante, en a-t-il toujours été ainsi ? Ou, à l’inverse, est-ce un phénomène contemporain ? Est-ce la manière d’en parler qui a changé ?



Les continuités

En reprenant l’histoire de la vieillesse de l’Antiquité aux premières retraites (Minois, 1986 ; Bois, 1989) et les travaux sur le vieillissement dans l’histoire de Hepworth et d’Achenbaum (1995), il est aisé de constater qu’à chaque époque le temps de la vieillesse reste occulté par l’individu. À travers l’histoire, l’aspect physique domine dans les descriptions de la vieillesse. Depuis des milliers d’années, la médecine s’en est emparée pour tenter d’en définir les causes et en même temps en retarder les effets. Mais la médecine étant « impuissante devant cette fatalité naturelle », le vieillard est classé « sans intérêt » car inguérissable (Minois, 1986, p. 16). La vieillesse renvoie à des pertes, des dégradations et une décrépitude qui témoignent de la fragilité de la condition humaine, de la précarité de la chair, de l’annonce de la mort.

La nature impose les limites à l’homme, la nature représente un ordre astronomique, cosmologique auquel l’homme se soumet (Quéval, 2004). La vieillesse est une malédiction dont se chargent les dieux (Minois, 1986). Aussi, vouloir prolonger sa vie relève de l’insensé ; « le mieux pour l’homme serait de ne pas naître ou de rentrer au plus tôt dans le néant » (p. 80). Le corps est sous la dépendance de forces cosmiques, même les gens porteurs de « culture » n’ont pas prise sur lui. Öberg (1996) opte pour une vision dualiste, pour expliquer la place du corps âgé ou plutôt sa négation. Mais peut-on parler de dualisme ?
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